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explore aussi un aspect souvent laissé de côté, parce qu’il ne cadre pas avec la 
perspective disciplinaire adoptée par les chercheurs, à savoir celui de la nature 
hétérogène des réseaux, laquelle au Remue-Ménage était due à la convergence « des 
milieux communautaires, universitaires et littéraires actifs dans la mouvance fémi-
niste ». Enfin, Isabelle Boisclair y lance une hypothèse qui mériterait d’être examinée, 
selon laquelle la constitution et la participation à un réseau sert davantage aux 
nouveaux « entrants » qu’aux acteurs déjà légitimés. Frédéric BRISSON examine, 
pour sa part, l’histoire de la Librairie Déom en tâchant de montrer qu’elle fut un 
point de rencontre pour toute une série d’écrivains et d’intellectuels du début du 
vingtième siècle. La documentation y est abondante, mais la démonstration n’est 
pas entièrement convaincante, dans la mesure où ni la solidité ou la permanence 
des relations entre les acteurs, ni surtout leur intégration à un réseau unique et 
collectif n’est véritablement prouvée. C’est d’ailleurs là la manifestation d’une des 
rares faiblesses qui traversent le volume, qui est par ailleurs solide, novateur et des 
plus intéressants : l’absence de véritable définition des diverses notions employées. 
Tout lien n’intègre pas nécessairement à un réseau, tout lieu de sociabilité ne trans-
forme pas ipso facto l’ensemble des acteurs qui s’y retrouvent en un réseau global, 
un salon n’est pas « littéraire » du seul fait de la présence d’écrivains : ces reproches 
méthodologiques que l’on peut adresser aux auteurs auraient pu être évités par le 
recours à des considérations théoriques plus approfondies. Toutefois, il faut tenir 
compte du fait qu’il s’agit là d’une des premières explorations systématiques du 
domaine des sociabilités littéraires. Aussi pouvons-nous le recommander à tous 
ceux qu’intéresse la vie littéraire québécoise dans ses multiples dimensions. 

Michel LACROIX 
Département de français, 
Université du Québec à Trois-Rivières. 

        

François OUELLET, Passer au rang de père. Identité sociohistorique et littéraire au Québec, 
Québec, Éditions Nota bene, 2002, 155 p. 

Dans ce brillant essai, appuyé d’un riche commentaire de textes littéraires, 
sociologiques et politiques, François Ouellet cherche à nouer une interprétation de 
l’identité collective du Québec dans les termes d’une notion empruntée au discours 
analytique, ce qu’on appelle la métaphore paternelle ou encore la métaphore du 
Nom-du-père. Le texte, qui rassemble une série de courts chapitres thématiques, 
prendra donc la forme d’une enquête sur les démêlés de la culture québécoise avec 
le signifiant paternel. Et il nous donne alors à entendre dans le récit historio-
graphique, politique et littéraire qu’élabore la collectivité à travers son histoire 
l’écho répété de l’impossibilité ou de la difficulté pour elle à passer au rang de père. Il 
s’agit d’y reconnaître un symptôme du collectif que l’auteur invite à dissoudre dans 
la réalisation de l’indépendance nationale. Il n’était pas pour autant dans l’inten- 
tion de l’auteur de s’attarder à dresser le portrait sociographique de la famille 
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canadienne-française et de son personnage du père, ni de procéder à la découpe de 
ce même personnage dans le riche matériel offert par le récit littéraire, même si la 
chose est exécutée comme en passant mais avec beaucoup de bonheur, dans le beau 
chapitre intitulé Une littérature de la révolte et du sacré. Monsieur Ouellet ne s’attarde 
au personnage réel ou littéraire du père au Canada français trônant à Ottawa, aux 
dénonciations de ses carences par les fils et la littérature que pour en arriver à son 
objet véritable, soit relire l’histoire de ce pays du point de vue de la place qu’elle fait 
aux assauts ou aux replis, aux conquêtes ou aux défaites du signifiant paternel. Père 
français, père anglais, père clérical, père canadien-français, c’est finalement pour 
l’auteur la multiplication et la concurrence plutôt que le déficit des figures du père 
qui est à l’origine de l’ambiguïté du rapport au signifiant paternel dans la culture 
canadienne-française. L’analyse s’appuie sur une belle présentation historique et se 
trouve menée avec beaucoup de finesse, même si par moments on peut refuser de 
suivre l’auteur, comme lorsqu’il est décidé par exemple que la Révolution française 
est l’institutionnalisation du règne des fils alors qu’elle est bel et bien une sortie de 
la minorité pour parler avec Kant. 

Commentant des extraits de Fernand Dumont et Gérard Bouchard, ou les très 
beaux textes de Pierre Vadeboncoeur, sur l’histoire du Québec, polémiquant 
brillamment avec Jocelyn Létourneau sur la signification du projet national, 
discutant en critique averti la nouveauté littéraire des romans de Jean Larose ou 
François Ricard, l’auteur nous fait accomplir un fort beau voyage dans les lettres et 
la pensée québécoises. Mais son but est ailleurs. Il veut saisir le collectif comme 
psyché et suivre ses mouvements passionnels à partir de ces notions que sont la 
posture de fils et le passer au rang de père. Il veut montrer, par exemple, que la culpa-
bilité de ne pas se révolter contre le père, qui deviendra culpabilité de ne pas être 
soi, travaille le collectif au Québec, et devient responsable de l’impossibilité d’être 
soi qui habite chacun dans la vie et dans l’écriture qui lui fait possiblement cortège. 
Elle serait ainsi à la source de la peur de l’échec et la peur de l’échec à la source de 
l’échec et de sa répétition, bien que l’auteur reconnaisse ailleurs que le Québec est 
particulièrement créatif, notamment dans le domaine des arts et des lettres. L’alié-
nation postmoderne que l’auteur ramène trop rapidement à la perte de la référence 
au père, au règne des fils et à la toute-puissance de l’économie constituerait, dans le 
cas du Québec, un obstacle supplémentaire à la sortie de la position de fils que 
pérennise le maintien politique dans le Canada. Après avoir hésité sur le poids 
spirituel respectif qu’il fallait accorder à la souveraineté politique ou à l’accession à 
la posture de père qu’il souhaite l’une et l’autre au collectif, le dernier chapitre, 
intitulé Refonder la figure paternelle, fait d’un appel à restaurer la figure du père le 
mot final de ce qui est devenu un plaidoyer. Le passer au rang de père devient donc 
dans l’esprit de l’auteur le véritable but à atteindre par la collectivité et l’affirmation 
politique de l’indépendance, son moyen ou sa médiation. 

En dépit de ses très belles qualités, ce travail peut faire naître un certain 
malaise chez le lecteur. La chose est liée d’une part à la manière dont progres-
sivement cette métaphore se déplace d’une interprétation socio-analytique de la 
culture à une explication du destin du collectif ; d’autre part à la façon dont elle se 
dénature pour devenir assomption symbolique d’une sorte de paternité en soi et se 
transforme finalement en tout autre chose, soit l’appel au père, voire à la religiosité 
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et au sacré. C’est une chose en effet de repérer dans une culture, c’est-à-dire dans 
l’ensemble des créations et des médiations signifiantes et normatives dont disposent 
les échanges concrets d’actes et de paroles individuels dans une société donnée, les 
liens avec le signifiant paternel, ou bien de lire les incidences inconscientes possibles 
de la mise en scène sociale de père, de viser les ambivalences de cette culture à 
l’endroit du personnage du père ou des représentants de l’autorité et du pouvoir, 
c’en est une autre de poser le collectif pour ensuite lui rapporter les difficultés avec le 
signifiant paternel et lire en elles sa destinée politique. Certes on est en droit 
d’interpréter les récits littéraires d’une collectivité comme si ils relevaient d’une seule 
psyché mais on est renvoyé aux limites d’une telle position à chaque fois qu’on veut 
traiter d’un auteur ou d’une œuvre en particulier. Et il n’en va pas autrement 
lorsqu’on traite de l’histoire politique d’un peuple. Elle est trop faite de divisions 
internes, de contextes et de conséquences inattendus, de bonds soudains, de 
contraintes externes, pour qu’on puisse lui assigner, même métaphoriquement, une 
telle détermination de sa réalité, passée ou future, par la psyché du collectif, qui, à 
strictement parler, n’existe pas. 

Le destin politique du Québec s’est joué à quelques dizaines de milliers de 
voix en 1995. L’analyse de la psyché inconsciente du collectif canadien-français, de 
son destin coupable et de son insuffisance à être père pourrait sans doute demeurer 
suggestive même si précisément ces quelques dizaines de milliers de voix avaient 
été réparties à l’inverse de ce qu’elles furent. Mais elle cesserait néanmoins immé-
diatement de valoir comme explication du destin collectif. Depuis si longtemps que 
la question de l’indépendance travaille, et surtout divise la société québécoise et ses 
élites, toute tentative de lire dans l’âme collective, même métaphoriquement, le 
passé aussi bien que le futur du destin national, finit rapidement par rencontrer sa 
limite. Il ne faudrait pas en outre que le désir de souveraineté qui habite d’abord 
des subjectivités réelles, renonce à sa réalisation nécessairement politique en 
décrétant l’impossibilité de celle-ci en vertu des dispositions de l’âme collective. Une 
autre des difficultés qui surgit à la lecture est liée à la manière dont l’auteur use de 
cette métaphore, à la manière dont celle-ci se vide progressivement de son sens 
originel pour devenir appel au père. La théorie de la métaphore paternelle, dont 
l’auteur rend fort bien compte par ailleurs dans un chapitre introductif, est précisé-
ment avancée par Lacan pour délester la référence psychanalytique au père du 
poids de la description anthropologique, l’alléger des connotations imaginaires et 
psychologiques entourant le rapport que chacun entretient avec le personnage du père 
et surtout la sauver des avatars de l’appréciation idéologiquement conservatrice de 
sa fonction, à laquelle Lacan avait imprudemment fait écho dans sa première 
théorie du déclin de l’imago paternel dans l’entre-deux-guerres. On ne peut alors 
tenir pour nulle la distance qui sépare la loi identificatoire, prise au sens de loi de 
structure induite par l’intériorisation du Nom-du-père, et la loi posée au sens 
juridique ou encore politique. Et on ne doit pas vouloir sauver l’homme de la 
barbarie engendrée par la soi-disant dissolution de la fonction paternelle en 
prétendant instituer le sujet de l’inconscient, en voulant faire produire par la loi et 
les institutions collectives un sujet enfin pacifié, en lui ménageant l’accès à une dose 
convenable et calculée de père symbolique. Il faut croire que l’auteur pressent la part 
d’ombre que de telles conceptions finissent par recouvrir puisque dans cette sorte 
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d’appel aux pères qui clôt son essai il s’arrête bien en deçà de tels débordements et 
nous confie seulement qu’il espère voir restaurer une figure paternelle qui ne serait 
pas inutilement sévère. Restaurer la figure du père, finit-il par nous confier en 
quelque sorte, mais pas trop.  

Olivier CLAIN 
Département de sociologie, 
Université Laval. 

        

Clément MOISAN et Renate HILDEBRAND, Ces étrangers du dedans. Une histoire de 
l’écriture migrante au Québec (1937-1997), Québec, Éditions Nota bene, 2001, 
361 p. (Études.) 

Ouvrage promis à une reconnaissance institutionnelle immédiate, Ces étrangers 
du dedans retrace l’histoire détaillée, parfois étonnante, de ce qu’il est convenu 
d’appeler la « littérature migrante » au Québec au cours des quelque soixante 
dernières années. Clément Moisan et Renate Hildebrand divisent cette assez longue 
période, en amont et en aval de la Révolution tranquille, en quatre étapes succes-
sives au cours desquelles s’est imposée une conscience accrue de la pluralité 
culturelle du Québec moderne. De l’homogénéité quelque peu placide des décennies 
qui ont précédé les transformations profondes de la société québécoise après 1960, 
nous assistons, selon les auteurs, à une reconnaissance exacerbée du travail des 
écrivains immigrants dans l’institution littéraire et, plus généralement, dans le 
discours social. Ainsi, à travers le « pluriculturel », puis l’« interculturel » (à l’époque 
de la première loi 101), la voie s’est ouverte vers une société du « transculturel », 
aboutissement logique d’un Québec traversé aujourd’hui par l’hétérogénéité. 

Pour Moisan et Hildebrand, cette mutation est non seulement naturelle dans 
toutes les sociétés d’accueil, mais elle est, du reste, infiniment souhaitable, dans la 
mesure où la conscience de l’hétérogénéité des identités s’offre ici comme un fait de 
civilisation. L’hétérogène étant posé comme supérieur à l’homogène, la culture 
québécoise se serait acheminée au cours des soixante dernières années vers des 
formes plus éthérées et plus rigoureuses d’affirmation. Le progrès d’une société se 
mesurerait à l’aune du mélange, de ce qu’il est convenu d’appeler le métissage. Ces 
présupposés idéologiques façonnent l’ensemble de l’ouvrage de Moisan et Hildebrand 
et motivent chez les auteurs la recherche de traces littéraires et institutionnelles qui 
confirment l’hétérogénéité latente de la littérature québécoise et du discours culturel 
auquel elle appartient. 

Au départ, Moisan et Hildebrand ont tous deux travaillé, à l’aide d’équipes de 
recherche, à la constitution d’une Banque de données d’Histoire littéraire du 
Québec. C’est à partir de ce fichier géant qu’ils ont pu isoler un corpus considérable 
d’œuvres, écrites et publiées par des auteurs nés à l’étranger. Il importe de souli-
gner que ce corpus est établi selon des critères qui laissent aux auteurs une très 


